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      Un sourire indulgent aux lèvres, Bullseye tapota du doigt à côté du clavier.

      — Le onzième étage. SVP.

      — Je n’ai… je n’ai pas peur de vous.

      La femme referma la main sur quelque chose dans le tiroir.

      — Nous sommes aux États-Unis, ajouta-t-elle.

      — Ce sont les États-Unis d’Osborn, ma puce. Nous autres, on ne fait qu’y vivre.

      — Osborn me donne des cachets pour que je n’aie plus envie de manger les gens. Ça marche. Des fois.

      La vigile retira la main du tiroir, les doigts serrés autour d’un Taser X-26 militaire.

      Les mâchoires écartelées de Venom se refermèrent sur ses épaules.

      On entendit le Kevlar craquer, puis un gargouillis caoutchouteux au fur et à mesure que Venom, toujours suspendu la tête en bas au-dessus du bureau, essayait d’avaler la vigile tout entière.

      — Dégueu, commenta Bullseye.

      Il saisit le milkshake de la morte et le but goulûment à la paille.

      Banane. Son goût préféré.

      C’était vraiment génial, d’être gentil.
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    La Terre a été sauvée d’une invasion extraterrestre.

    Le S.H.I.E.L.D., l’organisation de défense planétaire, a été démantelé après son échec.

    Ses chefs sont en disgrâce et sont passés dans la clandestinité.

    Les citoyens de la Terre ont un nouveau héros.

    Il s’appelle Norman Osborn.

    Et ces Avengers ont son approbation.
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    Prologue

    
      Les bureaux souterrains de Norman Osborn baignaient dans la lumière inconstante de dizaines d’écrans géants. Pour Norman Osborn, en revanche, point de bain depuis quatre-vingt-seize heures. Il était toujours vêtu de la chemise blanche et de la cravate vert foncé qu’il portait pendant le vol à destination de la base Andrews de l’US Air Force le vendredi après-midi précédent.

      On était lundi, tard dans la nuit.

      Le sommeil, c’était bon pour des hommes moins terre à terre.

      De vastes traînées de sueur maculaient sa chemise et semblaient devoir bientôt la recouvrir tout entière. Sa cravate dénouée pendait sur son torse, tel un animal qui aurait rampé sur son épaule et y serait mort. Évoquant les « associations négatives dans l’inconscient collectif », son équipe médias lui conseillait sans cesse d’éviter de se faire photographier avec quoi que ce soit de vert. Mais passer devant l’état-major des armées sans cravate n’était pas envisageable, et c’était la seule que le personnel avait réussi à trouver sans préavis à bord du Quinjet.

      — Une cravate verte ne se retrouve pas dans la garde-robe du directeur du H.A.M.M.E.R. par hasard, avait pesté Victoria, furieuse.

      Elle avait menacé de licencier l’intégralité du personnel. Norman, toutefois, avait des soucis autrement plus importants que la couleur qu’il porterait en page 9 du Washington Post ou que les emplois de quelques assistants.

      Il avait des soucis dignes de ce nom.

      De vrais soucis.

      Le secrétaire à la Défense l’avait convoqué au Pentagone afin d’évoquer les troubles qui se propageaient au Moyen-Orient à partir de l’Afrique de l’Est. Pas que les hommes et les femmes réunis autour de la table aient réellement accordé une quelconque importance à ce qu’il se passait à l’autre bout du monde, au-delà des conséquences que cela pourrait avoir sur leur image.

      C’en était presque drôle.

      Sur la multitude d’écrans recouvrant l’un des murs du bureau, les chaînes régionales diffusaient silencieusement des images de manifestations et d’émeutes, qui tournaient en boucle dans les journaux télévisés. Bagdad. Le Caire. Dar es-Salaam. Une des vidéos, qui portait le logo du groupe de presse kenyan NMG et une bannière en swahili, montrait des hommes masqués agitant des pancartes et ravageant un complexe du H.A.M.M.E.R. à Kisumu. Dans une autre, diffusée par Al-Jazeera, des civils fuyaient à travers Sanaa, la capitale du Yémen. Norman griffonna rapidement quelques mots afin de se souvenir de vérifier qui commandait la base de Sanaa et de lui accorder une grosse augmentation et une promotion.

      Lorsqu’il eut fini, il contempla son écriture irrégulière.

      Il pouvait à peine se relire.

      Il arracha la première page du bloc-notes, la roula en boule et la jeta par terre. Dans un jour ou deux, peut-être. Une fois la situation mondiale revenue au calme. Il était inutile d’aggraver les choses.

      D’après ce qu’il avait compris, les locaux n’appréciaient guère que le H.A.M.M.E.R. reprenne unilatéralement les avant-postes du S.H.I.E.L.D. implantés dans leurs pays depuis la Seconde Guerre mondiale. Les gouvernements, en outre, n’approuvaient pas la manière dont certains agents de longue date, intermédiaires et protégés de Nick Fury avaient été remplacés ou extradés aux États-Unis, voire avaient disparu dans de mystérieuses circonstances au-dessus des eaux internationales. Ils n’étaient pas non plus ravis que Norman Osborn lui-même eût été nommé par le président des États-Unis.

      D’où pensaient-ils qu’était sorti Fury, exactement ?

      Qu’il était tombé du ciel, peut-être ?

      Bouillonnant de rage sous la lumière froide et grise des écrans, Norman Osborn attisa sa colère et son amertume face à l’ingratitude du monde. Avaient-ils la moindre idée de ce qu’il faisait pour eux, des menaces qu’il affrontait au quotidien afin que leurs enfants puissent dormir tranquilles ? Ou est-ce qu’ils en avaient conscience, mais pensaient que quelqu’un avec un passeport d’une couleur différente pourrait faire mieux ?

      Tout en gardant un œil sur les informations, il survola les premières pages du bilan financier trimestriel, se renseigna sur les dernières avancées du département R&D, étudia les rapports de la nouvelle unité spéciale d’Arès, consulta les dispositifs de surveillance qui lui permettaient de ne pas perdre de vue ses enfants éparpillés dans le monde entier et rédigea le premier jet d’un communiqué de presse sur la « minorité belliqueuse » au Moyen-Orient pour les infos du matin. Il ouvrit un flacon de médicaments sans regarder l’étiquette et avala deux comprimés avec un verre d’eau.

      Norman avait rarement besoin de dormir plus de quelques heures et son esprit avait toujours été capable de suivre plusieurs pistes à la fois. Il ne voyait pas pourquoi personne d’autre n’arrivait à en faire autant. C’était, à ses yeux, la preuve d’un manque tragique de volonté.

      Était-il donc surprenant, dans un tel contexte, que des gens de peu de valeur trouvent le temps de se laver, de manger, de s’habiller et…

      Il fit vivement pivoter son fauteuil.

      Victoria Hand finit de se racler la gorge.

      La jeune directrice adjointe du H.A.M.M.E.R. avait les traits austères et résolus typiques des gens portés par leur ambition. Ses longs cheveux noirs étaient noués en une queue-de-cheval sévère, avec quelques mèches teintées de rouge qui bouclaient au-dessus de ses lunettes intelligentes. Elle portait un tailleur lavande avec un Glock 18 glissé dans un étui sous sa veste. Elle était toujours impeccable, quel que fût le moment de la journée. Ou de la nuit.

      — Qu’y a-t-il, miss Hand ? demanda Norman, parfaitement maître de lui malgré son irritation. Comme vous pouvez le constater, je suis l’exemple même d’un homme très occupé.

      — Monsieur, vous avez travaillé non-stop sur la question tout le week-end. Vous devez apprendre à déléguer.

      — Je ne me fie à personne d’autre pour faire ce qui doit être fait ou le faire comme il faut. Je n’échouerai pas comme Stark et Fury. Je ne leur donnerai pas une telle satisfaction.

      Il fit un geste paresseux en direction du mur d’écrans.

      — Sont-ils ingrats, à votre avis, miss Hand ? Ou atteints d’une forme de paramnésie collective ? Je me souviens des images de Téhéran et de Nairobi après ma nomination. Ils étaient aussi heureux d’être sauvés de l’invasion skrull que n’importe quel citoyen américain.

      — Je pense que vous avez besoin de vous reposer. Le monde a besoin de vous. De la meilleure version de vous-même. Il n’a pas besoin…

      Elle l’observa, sa façade professionnelle adoucie par l’inquiétude qu’elle ressentait visiblement pour lui.

      — De ça, termina-t-elle.

      Norman détacha son regard des écrans et l’observa un instant, sa colère retombée.

      — Vous êtes venue pour quelque chose en particulier, miss Hand. De quoi s’agit-il ?

      Victoria poussa un soupir, comme si elle éprouvait une réticence soudaine maintenant qu’elle en était arrivée là, puis elle lui remit une feuille de papier.

      — Une reporter a appelé. Elle vous a demandé. Elle voudrait vos commentaires sur ceci.

      Norman prit le papier.

      Il lut ce qui était écrit dessus.

      — Où s’est-elle procuré ça ? siffla-t-il.

      Le masque qu’il portait au quotidien se fissura, l’espace d’un instant, et le Bouffon vert, dont il était toujours le maître, profita de ce moment de négligence pour pointer son visage.

      — Où ? répéta Norman.

      — Elle ne l’a pas dit.

      — Avez-vous seulement demandé ?

      — Ce n’est pas moi qui lui ai parlé, répliqua fermement Victoria.

      La directrice adjointe Hand était l’une des rares personnes de tout le bâtiment, voire de tout le pays, à refuser de se laisser marcher sur les pieds par Norman Osborn. C’était d’ailleurs pour ça qu’il l’avait recrutée.

      — Elle a téléphoné au service médias du H.A.M.M.E.R., continua-t-elle.

      — D’accord. Virez-les tous.

      — Je vous demande pardon ?

      — Tout le service. Et bâillonnez-les. Littéralement. Ou juridiquement. Je m’en fous. Est-ce que c’est déjà sorti au grand jour ?

      — Pas encore, monsieur. Je leur ai dit que quelqu’un reviendrait vers elle.

      — Bien, déclara Norman en écrasant le papier entre ses doigts. Rassemblez les Avengers.

      — Monsieur, pensez-vous vraiment que…

      — Vous vouliez que je délègue, miss Hand, alors je délègue. Mobilisez les Avengers.

      Remettant sa cravate vert foncé en place sur sa chemise défraîchie, il se renfonça dans son fauteuil et se tourna vers le mur d’écrans, la preuve manifeste, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, de l’ingratitude d’environ quatre milliards de personnes envers Norman Virgil Osborn.

      — Il est temps de leur rappeler qui sont les héros.

    

  




  

  Première partie

    New York




  

  Chapitre 1

    C’est vraiment génial, d’être gentil

  
    Le New York Bulletin occupait le onzième étage d’un immeuble de la 53e Rue.

    Bullseye ne lisait pas la presse. Pas depuis qu’il avait découvert YouTube. Mais le Bulletin était un de ces journaux dont même un New-Yorkais pur jus aurait été étonné d’apprendre qu’il existait encore. Loin des vagues de criminalité et des justiciers en costume qui remplissaient les reportages à couper le souffle du Bugle, le Bulletin incarnait le journalisme local et sérieux qu’Internet était censé avoir achevé depuis longtemps et que personne n’avait jamais lu de toute façon. Le Daily Bugle était installé dans un gratte-ciel rutilant de quarante-six étages à Midtown Manhattan, tandis que le Bulletin était là, dans un immeuble partagé avec un cabinet d’avocats fauché, deux anciens de l’ESU et une multitude de bureaux vides appartenant à un exilé fiscal symkarien.

    Le Bugle ne recevait probablement pas de visite nocturne de la part d’Avengers dont le patron était sérieusement agacé.

    Allez comprendre.

    Le bureau de la réception – noir, chromé et suffisamment large pour arrêter un bus – était situé dans le hall du rez-de-chaussée. En journée, on y était probablement accueilli par une hôtesse, sans doute jolie et dotée d’un sourire joyeux et d’une voix agréable au téléphone. Bullseye aurait préféré venir durant les horaires de travail, et pas seulement pour les charmes de l’hôtesse. Les témoins étaient inévitables, même la nuit, et une visite était plus facile à justifier de jour.

    Sans oublier qu’il n’avait pratiquement pas eu de soirée libre depuis des semaines.

    S’il avait su qu’être un Avenger ressemblerait tellement à un boulot, il aurait dit à Osborn de se mettre sa proposition là où il savait et il aurait tranquillement passé son tour en restant avec les Thunderbolts.

    La femme assise derrière le bureau leva les yeux lorsqu’il entra en secouant les épaules pour se débarrasser du froid.

    Un peu plus petite que la moyenne, elle avait la cinquantaine, les cheveux gris noués en chignon et des tatouages décolorés aux doigts. Elle portait un gilet pare-balles orné du logo d’une société de sécurité privée. Quelque chose dans sa posture mit immédiatement Bullseye sur le qui-vive. Elle était renversée dans un fauteuil pivotant et lisait un polar défraîchi emprunté en bibliothèque et protégé par une couverture en plastique. Une lampe de bureau et deux écrans de sécurité en noir et blanc étaient les seules sources de lumière. Un grand gobelet en polystyrène trônait sur le bureau – c’était un milkshake acheté au restau turc de l’autre côté de la rue.

    Ce que vit Bullseye, ce fut un fin vernis de calme par-dessus un mélange de vigilance, d’agressivité et de tension.

    Autant dire une ancienne combattante, et pas spécialement contente d’avoir quitté le service.

    Lorsqu’il s’approcha, elle écarquilla légèrement les yeux et posa son livre.

    — Hey, vous êtes Hawkeye. Je vous ai vu à la télé. Vous avez tous fait du bon travail, à San Francisco.

    Bullseye eut un sourire narquois.

    Tirer sur des manifestants pacifiques et descendre des ados mutants de la côte ouest lui convenait très bien, comme week-end. Et qui aurait cru que le grand public aurait autant accroché ? Pendant toute une semaine, Osborn avait quasiment été heureux. Même après s’être fait botter les fesses par les X-Men en direct. Bullseye avait sélectionné la vidéo de Cyclope qui le remettait à sa place comme économiseur sur l’écran gréant de la salle de réunion de la tour des Avengers.

    La vigile fit un geste enthousiaste en direction des fauteuils destinés aux visiteurs.

    — Que puis-je faire pour vous ?

    — J’ai besoin que vous me laissiez monter au onzième étage, répondit Bullseye sans s’asseoir.

    — Les bureaux du Bulletin ?

    — Une de leurs reporters n’a pas été sage. Apparemment, elle a mis la main sur quelque chose qu’elle n’aurait jamais dû toucher.

    — Il n’y a personne, à cette heure-ci.

    — Ouais, ça vaut probablement mieux.

    — Je suis désolée, je ne peux pas vous laisser passer sans le feu vert de ma cheffe. Je peux vous donner son numéro de portable.

    Elle ouvrit un tiroir et sortit un bloc-notes, puis se mit à la recherche d’un stylo.

    Bullseye leva les yeux. Il repéra les caméras de sécurité : il y en avait deux, placées dans les coins du hall afin de couvrir l’entrée et le bureau. Il fantasma nonchalamment sur l’idée de poignarder la vigile dans l’œil avec une paille ou de lui trancher la carotide avec un marque-page.

    — Écoutez. Votre cheffe travaille pour mon chef. En gros, tous ceux qui portent une arme et un badge dans ce pays travaillent pour mon chef. Donc, ouvrez l’ascenseur, point barre.

    — Je ne porte pas de badge, et votre chef aurait peut-être dû demander un mandat.

    Bullseye se pencha vers le bureau. Son armure d’un violet profond, composée d’acier au carbone et de fibre de verre, grinça d’un air menaçant.

    — Je suis un Avenger, vous savez.

    — Je sais. Je vous ai vu à la télé.

    La femme tendit la main vers le tiroir.

    Probablement pour attraper une arme.

    Bullseye espérait vraiment que ce soit pour attraper une arme.

    — Ne m’obligez pas à demander à ce mec-là de s’en mêler, dit-il.

    Il leva la tête vers le plafond et elle suivit son regard.

    — Salut.

    Spider-Man, ou la chose que l’alliance de puissants médicaments et d’une maîtrise exceptionnelle des relations publiques avait réussi à faire passer pour Spider-Man aux yeux d’une planète crédule, était suspendu au haut plafond de l’entrée par un fil gluant, noir et brillant. Son corps athlétique, sanglé dans une combinaison de latex noir, avait l’air à peu près humanoïde, à part que son torse dégoulinait comme de la cire vers une tête qui semblait déjà trop grande et avait deux fois trop de dents. L’odeur, en revanche, était une tout autre histoire, que les caméras ne pouvaient saisir. Il puait comme quelque chose qu’on aurait ouvert en deux et laissé pourrir dans les égouts.

    Et Bullseye savait de quoi il parlait.

    — Il déteste les médias conventionnels, lança-t-il.

    — Je les déteste vraiment beaucoup.

    — Et il déteste les gens qui bossent pour les journaux par-dessus tout.

    — J’ai envie de les manger.

    Un sourire indulgent aux lèvres, Bullseye tapota du doigt à côté du clavier.

    — Le onzième étage. SVP.

    — Je n’ai… je n’ai pas peur de vous.

    La vigile avait toujours les yeux levés vers le plafond. Venom était insupportable, mais il avait un don pour attirer l’attention. La femme referma la main sur quelque chose dans le tiroir. Bullseye vit son biceps se contracter et ses tendons se raidir. Une ancienne combattante, c’était certain, même s’il doutait qu’elle eût jamais vu quoi que ce soit approchant des ennuis qu’elle cherchait à cet instant précis.

    — Nous sommes aux États-Unis, ajouta-t-elle.

    — Ce sont les États-Unis d’Osborn, ma puce. Nous autres, on ne fait qu’y vivre.

    — Osborn me donne des cachets pour que je n’aie plus envie de manger les gens.

    La mâchoire grande ouverte de Venom était trop large et son cou s’étirait comme s’il était en plastique fondu et que sa tête pesait une tonne. Quelque chose de gluant, d’extraterrestre et de répugnant dégoulina sur le carrelage hors de prix et sur le bureau noir chromé.

    — Ça marche. Des fois.

    La vigile retira la main du tiroir, les doigts serrés autour d’un Taser X-26 militaire.

    Les mâchoires écartelées de Venom se refermèrent sur ses épaules.

    Elle secoua les jambes dans le vide lorsqu’il la souleva de son fauteuil, puis un éclair électrique grésilla autour des dents de Venom en faisant « tic-tic-tic », le Taser ayant libéré sa décharge en plein dans sa gueule. Ses narines laissèrent échapper des volutes de fumée comme s’il était un dragon chinois au long cou. On entendit le Kevlar craquer, puis un gargouillis caoutchouteux au fur et à mesure que Venom, toujours suspendu la tête en bas au-dessus du bureau, essayait d’avaler la vigile tout entière.

    — Dégueu, commenta Bullseye.

    Il saisit le milkshake de la morte et le but goulûment à la paille.

    Banane. Son goût préféré.

    C’était vraiment génial, d’être gentil.

  



Chapitre 2
Violente et belliqueuse
Il était une heure et demie du matin, au mois de mars, et le restaurant Irkan’s Kitchen, au coin de la 53e Rue et de la 1re Avenue, était plein.
Arès, le dieu de la Guerre, admira la pita huileuse qu’un gueux craintif en tablier avait déposée sur sa table, à côté du comptoir. Elle faisait la taille de l’un de ses énormes poings.
Arès adorait les États-Unis.
Lorsqu’il planta ses dents dans le pain, la viande épicée se libéra, coula sur son menton ombragé par une barbe de trois jours et s’égoutta dans son assiette, tel le sang des lâches. Mâchant stoïquement, de l’air déterminé de n’importe quel soldat, il regarda par la fenêtre embuée, à travers le K géant et légèrement opaque du nom du restaurant.
Les véhicules passaient en grondant de droite à gauche sur quatre voies de front, leurs feux éclairant le pare-chocs de celui qui les précédait. Les piétons, emmitouflés dans leurs lourds manteaux d’hiver, se pressaient sur les trottoirs. Une voiture de police était garée juste devant la vitrine du restaurant. À l’intérieur, deux agents, un homme et une femme, dînaient de la même mauvaise cuisine turque qu’Arès derrière leur pare-brise couvert de condensation. Penchés sur le guidon de leurs grosses bécanes tout-terrain, deux motards discutaient dans une langue qu’Arès aurait pu comprendre s’il s’en était donné la peine, mais qu’il n’aurait su identifier.
New York n’était peut-être pas la capitale de ce pays, mais elle était la véritable héritière d’Athènes et de Rome. Tous les chemins menaient à New York, et tous les peuples s’y réunissaient.
La ville qui ne dormait jamais.
C’était ainsi que l’appelaient ses habitants.
Il approuvait la fierté exceptionnelle qui se dégageait de ces mots. C’était admirable. La ville qui ne dort jamais. La ville. New York lui rappelait Athènes, Sparte et même la Macédoine à son apogée, lorsque l’épée d’Alexandre avait soumis la moitié du monde connu. C’était pour cela qu’il avait choisi l’Amérique, tant pour lui que pour son fils semi-humain. Pour cela qu’il était resté se battre au lieu de simplement s’en aller et se trouver une nouvelle terre d’asile. Pour cela que, même si Tony Stark découvrait à son tour les joies de l’exil et que la Loi de recensement des surhumains – grâce à laquelle il avait obligé Arès à rejoindre ses puissants Avengers –, était morte et enterrée, et même si son fils lui avait tourné le dos pour s’allier à ses ennemis, le dieu de la Guerre se battait toujours pour sa ville.
La ville qui ne dormait jamais.
C’était une métaphore, bien sûr, car aucune ville ne dormait au sens littéral du terme. Et pourtant, c’était la vérité.
La ville ne dormait pas, mais elle changeait dans l’obscurité, comme les harpies d’Orcus, à la fois superbe et bestiale à voir.
Arès était un géant parmi les hommes mortels.
Son cou était épais. Son dos était large et charpenté. Ses muscles tendaient le tissu de sa veste noire sans manches. Il avait la chevelure hirsute d’un sanglier. Et, au-delà de sa taille à proprement parler, il était tout simplement trop imposant. Les autres clients du restaurant pouvaient sentir ce qu’il était, même s’ils ne pouvaient le formuler, et personne n’osait s’asseoir près de lui. Il percevait la terreur que sa présence, ainsi que celles des autres clients, faisait naître en eux. Il la sentait chez les piétons de l’autre côté de la vitre, chez les conducteurs sur les quatre voies et bien au-delà, dans les gouffres de béton de la grande métropole où huit millions d’âmes inquiètes vivaient dans la peur permanente et inconsciente les unes des autres et se détestaient pour cela.
C’était méprisable.
L’humanité était une espèce violente et belliqueuse. Elle avait prospéré dans les ténèbres, alors même qu’elle avait peur de sa propre ombre.
Et dans ce paradoxe s’épanouissait Arès.
La nuit, New York lui donnait l’impression de se tenir immobile au centre d’un lac, entouré par les reflets de huit millions d’étoiles. À la seule différence près que chaque éclat de lumière était un être humain qui souhaitait du mal à son prochain, silencieusement et, souvent, sans même s’en rendre compte.
Ces deux motards, par exemple…
Ils comptaient s’adonner à la violence.
Arès le sentait. Il le sentait et ne comptait absolument rien faire pour les en empêcher. Intervenir, ce serait priver quelqu’un d’autre d’un tel honneur. Le prochain Spider-Man, le prochain Daredevil ou le prochain Punisher allait peut-être se révéler cette nuit.
Il fit un signe de la main aux deux motards, qui ne se doutaient de rien.
Que serait-on, que l’on soit humain ou olympien, sans le conflit ? Le conflit, c’était un objectif, un adversaire contre lequel se définir.
Arès arracha un autre morceau de pita et se tourna vers son compagnon. Dans son arrogance sans bornes, le mutant croyait ne pas connaître la peur, bien que même lui se fût assis en laissant un siège vide entre le dieu de la Guerre et lui.
— Mange, Wolverine, déclara Arès, la bouche pleine, en crachotant des morceaux de viande à moitié mastiqués. Il y a assez de cette saloperie pour nous remplir le ventre à tous les deux.
Daken, ainsi que « Wolverine » s’appelait en réalité, était affalé sur la banquette, dans un coin du restaurant. Il avait les bras tendus sur le rebord du dossier et les jambes pliées sous la table, comme si l’indifférence suprême était la vertu des rois et un élixir qu’on pouvait remonter jusqu’à la source pour s’en abreuver à volonté. Malgré ses tatouages, son menton lisse et son mohawk, on l’identifiait comme Wolverine au premier coup d’œil en raison de son uniforme jaune et de son masque.
Et personne ne semblait particulièrement intéressé.
Parce qu’on était à New York. La ville de la tour des Avengers. Des Quatre Fantastiques. De la Fondation Taylor. De Stephen Strange. Même dans les restaurants méditerranéens douteux d’East Midtown, à une heure et demie du matin, la présence d’un célèbre super-héros méritait moins d’attention que les matchs de la Süper Lig turque à la radio.
— Je préférerais encore passer une de mes griffes à la friteuse et la manger, rétorqua Daken avec tout le mépris du monde, ce qui jurait avec son apparente jeunesse.
— Une armée marche à son estomac, déclara Arès.
— Même si Norman ne me l’avait pas dit, je saurais que tu es le dieu de la Guerre. Tu es le champion pour citer Napoléon Bonaparte.
D’un air renfrogné, Arès reporta son attention sur sa pita et la vitrine.
— Ne le prends pas comme ça, ajouta Daken. Balance-moi un peu de Sun Tzu, espèce d’étalon méditerranéen, puis achève-moi avec du Churchill.
Arès appuya le menton sur sa main.
Toute son existence consistant à manipuler les plus vils instincts de ceux qui l’entouraient, il n’était pas totalement inconscient de l’influence similaire, quoique plus subtile, que Daken exerçait toujours sur lui. Il peinait toutefois à en comprendre le mécanisme exact. Il était un dieu, n’est-ce pas ? Pas un méchant comme Bullseye, Moonstone ou Venom, qui ne pouvaient se retrouver à table avec Daken sans arracher les yeux à quelqu’un.
Ils étaient les puissants Avengers d’Osborn. Plus remarquables, à tout point de vue, que leurs homologues déchus.
Mac Gargan faisait un meilleur, bien que moins fiable, Spider-Man. Karla Sofen avait prouvé qu’elle était l’égale de la Miss Marvel d’origine au combat, même si elle était, comme le diraient les humains du XXIe siècle, une dangereuse sociopathe. Lester était à la fois un meilleur tireur et un adversaire plus redoutable au corps-à-corps que ne l’avait été Clint Barton, avec pour seul bémol qu’il était fou à lier et assoiffé de meurtre. Daken, quant à lui, était sans l’ombre d’un doute un guerrier plus accompli et intelligent que son père. S’il voulait seulement accorder un tant soit peu d’attention à autre chose qu’à son plaisir personnel pour commencer à mettre ses dons à profit, il se libérerait enfin de l’ombre de Logan.
Et puis, il y avait Sentry.
Que pouvait-on dire de Sentry ?
Il était tout à fait possible que Sentry fût l’être le plus puissant qu’Arès eût jamais rencontré. Il était un dieu, même aux yeux d’un dieu. Il était le seul héros aux côtés duquel Arès avait combattu et qu’il ne savait absolument pas comment tuer. Il n’y avait pas de honte à admettre que la certitude qu’il serait un jour contraint de le faire l’effrayait un peu.
Zeus lui-même tremblerait s’il était obligé d’affronter Sentry.
En revanche, Arès savait qu’il constituait, lui, un pas en avant considérable par rapport au dieu du Tonnerre asgardien.
Le seul membre des Avengers d’Osborn qu’Arès ne pouvait pas décemment considérer comme une amélioration par rapport à son prédécesseur, c’était Osborn en personne.
Pourtant, les événements apportaient toujours des leçons, même pour le dieu de la Guerre : si Tony Stark, Nick Fury et Steve Rogers avaient été plus méritants, Osborn ne régnerait pas sur leur ancienne citadelle à l’heure actuelle.
Arès tourna de nouveau la tête vers son camarade. Daken s’était redressé sur la banquette et, pour une fois, il regardait par la vitre, en direction de leur cible.
Un véhicule militaire Stryker APC coupa les quatre voies et s’arrêta en crissant devant l’entrée principale du bâtiment du Bulletin. La portière arrière s’ouvrit et cinq hommes, équipés de gilets pare-balles et de fusils d’assaut, bondirent sur l’asphalte avant de s’avancer vers le bâtiment. Le temps que les deux agents de police dans la voiture garée devant le restaurant se remettent de leur surprise, puis ouvrent les portières et attrapent leurs armes, les cinq hommes avaient disparu dans l’immeuble et les portes s’étaient refermées derrière eux. La femme alluma la radio attachée à son gilet pour appeler la centrale d’une voix pressée.
Telle l’incarnation suprême de l’ennui, Daken vérifia l’heure sur un téléphone élégant.
— Moins de dix minutes. Je dois cinquante dollars à Karla.
Arès s’essuya le menton sur le biceps et se leva.
Il ramassa sa hache, qu’il avait appuyée contre le bord de la table. Personne, dans le restaurant, ne manifesta plus d’étonnement ou d’intérêt pour son arme que pour Wolverine.
Décidément, Arès adorait les États-Unis.
— Suis-les.


Chapitre 3
La plus forte densité de super-méchants au monde
Quand la cabine s’ébranla, Bullseye se mit à siffloter au rythme de la musique d’ascenseur. Les voyants lumineux indiquant les étages, nichés sous les numéros en plastique, clignotaient chacun leur tour. Cinq. Six. Sept. Il perdit la mélodie lorsqu’il s’agenouilla pour sortir et assembler son arc à poulies. L’arme était dotée de branches en fibre de verre, d’une poignée en aluminium hérissée de viseurs, de caméras et de stabilisateurs, ainsi que d’un carquois automatisé relié à des balises RFID dans ses gants, ce qui lui permettait de changer de type de munition d’un geste. Un logo Oscorp bien voyant ornait la poignée.
L’une des premières choses qu’Osborn avait faites lorsqu’il était devenu directeur du H.A.M.M.E.R. – après avoir éliminé toutes les personnes présentes sur la liste des appels les plus fréquents de Nick Fury, bien sûr – avait été de déchirer tous les contrats de Stark Industries avec l’armée américaine et feu le S.H.I.E.L.D., et de les transférer à des filiales d’Oscorp. Par la même occasion, sa fortune personnelle avait crû de quelque chose comme cinq cents milliards de dollars par rapport à ce qu’elle était déjà quand il était leader des Thunderbolts.
C’était ça, le genre de héros que Bullseye admirait.
Il fixa la corde et vérifia la tension.
Entièrement démontable, l’arc pouvait tenir dans un bagage cabine, mais avait tout de même une force de plus de deux cents livres.
Huit. Neuf. Dix.
Au onzième étage, la musique s’interrompit, le haut-parleur émit un « dring » satisfait, comme s’ils avaient gravi une montagne ensemble, et la porte s’ouvrit.
Venom était déjà là, suspendu la tête en bas, moins d’un mètre devant l’ascenseur. Le plafond n’était pas élevé et sa tête pendait donc à la hauteur de celle de Bullseye. Vu la taille de la flaque de bave qui s’était formée au sol, il était là depuis un certain temps.
— Bien essayé, Mac. Mais ça ne sert à rien. Tu ne m’auras pas.
La bouche de Gargan s’ouvrit, laissant apparaître une langue interminable, qui resta à pendouiller à deux doigts de la moquette, comme un pont de corde.
Bullseye redressa son arc. D’un geste discret de la main, il encocha une flèche d’acier, longue de quatre-vingts centimètres et dotée d’une pointe hautement explosive.
Vraisemblablement, Mac Gargan avait eu quelque chose pour lui, autrefois. C’était indispensable pour survivre comme détective privé dans cette ville suffisamment longtemps pour se faire remarquer. Toutefois, vu comment il s’était laissé acheter pour devenir le Scorpion, il n’avait jamais dû être très futé. Depuis qu’il avait fusionné avec le symbiote, il restait encore moins de traces de l’homme de jadis dans cette masse mouvante de faim extraterrestre et de crises de colère névrotiques. Si le tout tenait sans se désagréger, c’était exclusivement grâce à un cocktail de médicaments Oscorp dangereusement illicites et à leur haine partagée du héros dont ils avaient usurpé l’identité.
— Range-moi ces dents, Mac, ou prépare-toi à te prendre six kilotonnes de ce qu’Osborn fait de mieux dans la gueule.
Venom sourit d’un air dément, et sa bouche s’élargit tellement qu’elle se scinda en deux sur l’océan de goudron qui formait sa peau.
— J’ai plus de bouches que toi de flèches.
Sa voix était de la véritable bouillie. Bullseye grimaça.
— Putain, Mac. Tes médocs sont complètement à côté de la plaque.
— Tu veux échanger ?
— Non. J’ai de tout autres problèmes.
Venom se laissa tomber du plafond, réussissant qui sait comment à se retourner à temps pour atterrir à quatre pattes, visage vers le bas.
— Tu es teeeeeellement lent, c’est tout.
— Eh bien, Osborn ne te fait pas assez confiance pour te laisser seul, alors assume.
Bullseye baissa son arc et sortit de l’ascenseur.
Il avait visité plusieurs salles de rédaction au cours de sa vie. Pour tuer des journalistes, généralement. Parfois, comme aujourd’hui, pour détruire ce que les riches et les puissants considéraient comme compromettant ou gênant. Souvent, pour les deux à la fois. Il avait aussi donné son lot d’interviews à la presse, et il comprenait le pouvoir de la fascination pour les médias aussi bien qu’Osborn.
Un peu comme les stations essence, les salles de rédaction étaient les mêmes partout.
Les locaux du Bulletin ne faisaient pas exception.
Sur une vingtaine de bureaux, des appliques et des écrans en veille formaient un labyrinthe complexe.
Bullseye laissa quelques instants à ses yeux pour s’habituer à la pénombre.
— Comment elle s’appelle, la reporter ?
— Greene, je crois.
— Ça a l’air bon. Sain. Comme des légumes verts. Elle a un bureau ici ?
— Non, cette partie est pour les gens qui ne comptent pas. Le sien donne sur la rue.
— Si on la trouve, est-ce qu’on peut la manger ?
Bullseye eut un sourire en coin. Il ne trouvait pas la moindre raison valable de dire non.
— Si tu as toujours de la place, répondit-il.
Venom fit le bruit d’un chien qui a trouvé une glace.
— Par ici, indiqua Bullseye.
Armé de son éventail de cibleurs, la flèche encochée, il zigzagua entre les bureaux. Il dépassa des photos de personnalités importantes dans des lieux célèbres. Prix dont tout le monde se foutait, vieux téléphones, gros ordinateurs de bureau, placards, tiroirs pleins de coupures de presse… Les objets les plus divers scintillaient un instant dans son viseur avant de disparaître.
Au niveau d’une kitchenette sombre, séparée du reste de la salle par des parois de verre et dégageant une odeur de café, il tourna à gauche, puis reprit à gauche immédiatement après, se dirigeant d’instinct vers l’avant de l’immeuble. Il longea une série de portes en bois laminé qui donnaient sur autant de bureaux côté rue et il articula silencieusement les noms indiqués sur le verre dépoli jusqu’à arriver au panneau « S. Greene ».
Il posa l’oreille contre la vitre et écouta.
Rien.
S’il y avait eu qui que ce soit à cet étage, Venom aurait senti son odeur et l’aurait mangé bien avant que Bullseye prenne conscience de sa présence. Toutefois, Bullseye n’était pas devenu l’assassin en vie le plus célèbre au monde en comptant sur les autres pour ne pas se planter.
Il ne comptait pas sur Osborn, et surtout pas sur Gargan.
Il se plaqua contre la porte. Il relâcha sa prise sur la flèche et appuya son arc sur son épaule le temps d’abaisser la poignée.
Le bureau n’était pas fermé à clé.
Il eut un petit rire.
Quels débiles.
Il entra.
Le bureau de Greene était le sancto sanctorum d’un esprit malade. Sérieusement, seule une personne avec beaucoup de problèmes pouvait avoir un bureau pareil, et Bullseye était un expert en la matière. Les feuilles de papier et les articles de papeterie étaient rangés bien proprement dans des organiseurs. Le fauteuil avait soigneusement été glissé sous le plateau lorsque la dernière personne qui s’en était servie était partie. La seule irrégularité visible aux murs était une espèce d’accréditation professionnelle de l’Empire State University, ce qui le surprit.
D’après son expérience au Daily Bugle, n’importe quel écrivaillon doté d’un ordinateur portable pouvait être journaliste.
Les fenêtres donnant sur la 53e Rue vibraient doucement au rythme de la circulation. Même au onzième étage, elles étaient doublées par des barreaux, ce qui aurait tiré à un non-natif un « C’est New York » ironique et un haussement d’épaules.
C’était le prix à payer pour travailler dans la ville à la plus forte densité de super-méchants au monde.
Un tel dispositif de sécurité n’aurait pas fait le poids face à Venom, mais la rue était suffisamment fréquentée pour qu’il vaille mieux passer par l’entrée. Bullseye ne regrettait pas son choix, même si la vigile avait fini au fond de l’estomac de son compagnon. Moonstone aurait pu traverser le toit, vu qu’elle était intangible, mais elle était bien occupée avec son propre job. Quant à Sentry… Eh bien, il s’avérait qu’Osborn faisait partie des gens qui préféraient Manhattan sans gros cratère vitrifié en plein milieu.
On croit connaître quelqu’un sur le bout des doigts…
— Elle n’est pas là, haleta bruyamment Venom après avoir observé la pièce.
— Ça, on le savait déjà.
— Ah bon ? Pourquoi on est là, alors ? bredouilla Venom d’un air confus.
— Pourquoi est-ce que tu viens aux briefings d’Osborn, déjà ?
— Vicky apporte de la pizza, expliqua Venom en bavant. Sentry me laisse terminer ses poivrons.
Sentry ne mangeait pas. Bullseye trouvait ça un peu flippant.
Il fit glisser une clé USB de la taille de son pouce, ornée d’un autre logo Oscorp tout sauf discret, hors du poignet de son gant et approcha de l’ordinateur de la journaliste.
— À quoi ça sert ?
— J’ai pas demandé. J’en avais rien à faire. J’en ai toujours rien à faire, pour être honnête.
— Qu’est-ce que cette reporter tient sur Osborn, de toute façon ?
Bullseye hésita.
Il ne savait toujours pas ce qu’une pauvre journaleuse locale pouvait bien avoir sur l’homme le plus puissant de la planète. Osborn avait littéralement une armée de sbires du H.A.M.M.E.R. à disposition pour faire disparaître ce genre de problème, sans même parler du fait qu’il avait la mainmise sur n’importe quel organisme de maintien de l’ordre et de sécurité nationale du pays, que ce soit au niveau des villes, des États ou de l’État fédéral. Lester était d’avis que cette histoire concernait le service juridique du H.A.M.M.E.R., qu’il trouvait ridiculement bien financé. Si Osborn passait par les Avengers, c’était qu’il dégainait une montagne pour accoucher d’une souris ou qu’il voulait envoyer un message à quelqu’un.
Dans un cas comme dans l’autre, cela signifiait que cet ordinateur contenait des informations qui en valaient la peine. Bullseye n’était pas du genre à s’occuper de ce que les riches faisaient de leurs clés USB. Il tuait des gens, tout simplement. Être payé, c’était quasiment la cerise sur le gâteau. Pourtant, il ne pouvait nier qu’il éprouvait une certaine curiosité.
Venom posa la main sur son épaule.
— Laisse-moi faire.
— Ne va pas croire que je te laisserai approcher tes doigts de cette clé, répliqua Bullseye en la serrant dans sa main.
— Pas besoin de ça. Pas confiance en Osborn.
Venom se pencha sur l’ordinateur, une paire d’yeux et une gueule pleine de bave apparaissant dans la chair noire comme l’encre entre ses omoplates.
— Je vaux mieux qu’une clé, dit-il avec un regard mauvais.
Il écarta les doigts, qui se divisèrent en de multiples doigts plus petits, puis en fins filaments qui s’engouffrèrent dans les prises de l’ordinateur et recouvrirent l’unité centrale, l’écran et les périphériques d’une toile visqueuse de tissu extraterrestre.
L’ordinateur grogna, clignota et lança la séquence d’allumage lorsque Venom appuya sur les boutons.
Effaré et fasciné d’horreur à la fois, Bullseye le regarda faire. Il n’était pas deux heures du matin et c’était seulement la deuxième chose la plus dégoûtante qu’il avait vue ce jour-là.
Il adorait ça.
L’écran s’alluma, affichant une demande de mot de passe. Venom continua son travail répugnant et le visuel disparut aussi vite.
Le système démarra.
Tout comme le bureau physique, le bureau virtuel était parfaitement rangé.
Cette femme était un esprit fêlé, clairement.
— Tu sers à quelque chose, finalement, remarqua Bullseye.
— Qu’est-ce qu’on cherche ? demanda Venom, babines retroussées.
— Tu crois que Norman me confie ce genre de chose ? C’est peut-être à ça que servait la clé.
— Je peux peut-être…
Un second, hideux visage poussa à l’arrière de la tête de Venom. Afin de dissimuler sa surprise, Bullseye recula d’un pas et grogna, comme s’il était dégoûté par cette horreur apparue sous son nez.
— De la viande fraîche. Cinq personnes, dans l’ascenseur. Armées.
Venom se lécha les lèvres.
— Lourdement armées, précisa-t-il.
— C’est ce qu’il se passe quand on mange des vigiles à Manhattan.
La dernière manifestation de la répugnante bizarrerie de Venom avait ébranlé Bullseye et il détestait ça.
La caméra corporelle de la vigile était probablement reliée à une unité mobile en circulation dans les parages. Les services de sécurité privés s’étaient perfectionnés depuis que le tueur avait fait ses débuts à New York.
— Tu peux gérer cinq personnes, dit-il.
Les deux bouches de Venom sourirent, mais il restait juste assez d’humanité sous toutes ces couches de thérapie mutationnelle et de cuir extraterrestre goudronné pour qu’il se méfie.
— Et te laisser tout seul avec l’ordinateur ?
— C’est ta faute s’ils sont là, Gargan. À toi de faire quelque chose pour l’équipe.
— C’est toi qui as voulu passer par l’entrée.
— Les médecins d’Osborn ont-ils vraiment besoin de savoir qu’ils doivent de nouveau augmenter les doses de tes médocs ?
Venom se ratatina sur lui-même, adoptant une silhouette résolument plus humaine.
— Je peux gérer cinq personnes.
Il bondit, prit une forme et une taille absolument identiques à celles de la fenêtre et la défonça, comme un torrent d’eaux usées forçant un barrage de déchets à la sortie d’une canalisation. Des débris de verre et d’acier dégringolèrent sur la 53e Rue.
Au son lointain de cris s’élevant du trottoir en contrebas, Bullseye tira le fauteuil à lui et posa la main sur la souris avec précaution, au cas où Venom y aurait laissé quelques morceaux.
— Alors, Norman, souffla-t-il sans prêter la moindre attention aux rafales de tirs automatiques qui explosèrent dans le couloir. Quel est ton sale petit secret ?


Chapitre 4
Des meurtres, pas des assassinats
Karla Sofen, diplômée en psychiatrie et en psychologie et surnommée Moonstone, avait son bureau au dernier étage de la tour des Avengers. Elle pouvait voler, devenir intangible, manipuler l’énergie illimitée de sa pierre de lune kree pour faire pratiquement tout ce qu’elle voulait, mais elle ne pourrait jamais faire mieux qu’une vue pareille. Les lumières de l’Empire State Building, de la Bank of America Tower, du Chrysler Building et de dizaines de gratte-ciels plus petits illuminaient la skyline de New York comme autant de décorations de Noël installées neuf mois en avance juste pour elle. Bien sûr, il ne s’agissait pas, techniquement, de son bureau, pas plus qu’il ne s’agissait de l’immeuble de Norman (un détail juridique que le locataire précédent avait laissé en suspens, apparemment…), mais vu que la possession fait 90 % du droit, tout ça tout ça… D’après elle, il y avait exactement sept personnes dans l’immeuble qui étaient assez haut placées pour la virer et soit elles ne le savaient pas (Victoria), soit elles s’en foutaient (Norman), soit elles étaient quelque part en train de ravager New York (sensiblement toutes les autres).
Soit elles étaient assises de l’autre côté d’une table de conférence en verre et illuminaient une pièce sans éclairage de leur aura dorée.
Karla n’avait pas peur de grand-chose.
Dans la hiérarchie officieuse des pouvoirs mondiaux, elle se classait inconsciemment dans le top trente, voire le top quinze. Elle avait mené les Thunderbolts et menait maintenant les Avengers. Même dans leur version née de l’esprit vaniteux de Norman, les Avengers restaient la plus grande équipe de super-héros de l’humanité. Ils n’acceptaient ni ceux qui n’avaient que de la gueule, ni les boulets.
En bref : elle pouvait affronter à peu près n’importe quoi.
Puis il y avait Sentry.
Il ressemblait de près à ce que la plupart des gens visualisent si on leur demande d’imaginer un héros, ce qui prouvait bien combien les apparences peuvent être trompeuses. Il était aussi éclatant que l’aube et aussi parfait qu’un dieu de marbre. Ses yeux étaient en or massif et ses longs cheveux semblaient tissés dans les rayons du soleil. Et oui, il était séduisant, par-dessus le marché. Si le monde avait été ne serait-ce qu’un peu plus juste, Sentry aurait été son plus célèbre héros. Malheureusement pour lui, toutefois, il n’était pas du tout photogénique : les clichés de lui avaient une forte tendance à la surexposition, même en numérique, ou ne montraient qu’une scène impeccable centrée autour d’un éclat de lumière aveuglant là où il aurait dû se trouver. S’asseoir près de lui, face à face avec cette présence unique, consistait à ressentir ce que devait ressentir l’appareil photo. C’était comme se pencher sur un réacteur à fission. Ou sur une plateforme orbitale du S.W.O.R.D. en train de s’écraser, à deux doigts de l’autodestruction. Ça ne passait pas. Ça ne s’améliorait pas. C’était la force d’un million de supernovæ réunies sous forme humaine. On ne s’habituait pas à Sentry.
Karla but une gorgée de café noir très serré.
Sentry n’avait pas besoin de dormir.
Karla, en revanche, oui.
Elle posa sa tasse et griffonna quelques remarques de dernière minute dans son bloc-notes.
Sentry l’observait de ses yeux vides, pensifs et brillants.
— Sais-tu pourquoi Norman m’a demandé de discuter avec toi aujourd’hui ? commença-t-elle.
— N-Norman dit que tu peux m’aider.
Vu son pouvoir, son bégaiement était désarmant. Karla lui adressa un sourire rassurant. C’était le visage de la Dr Sofen. Cela faisait un certain temps qu’elle n’avait pas pu le revêtir, mais on n’oublie jamais ce genre de chose. Sentry était peut-être tout-puissant, physiquement parlant, mais il était également un schizophrène agoraphobe et mal à l’aise en société, avec une mémoire aussi trouée que du gruyère, et elle était son médecin.
Il n’y avait qu’un seul dieu dans la pièce.
— As-tu déjà échangé avec un thérapeute ?
— Oui.
— Bien sûr. Le docteur…
Karla posa un regard lourd de sens sur les gribouillis qui se faisaient passer pour des notes sur sa feuille.
— Worth, précisa obligeamment Sentry. Cornelius Worth.
— Ah, oui, dit Karla en tapotant la pointe de son stylo contre son bloc-notes. Bien sûr. Le Dr Worth. Je vois.
Elle le connaissait. Professionnellement parlant. Les psychiatres étaient comme les super-héros, dans le sens qu’ils se connaissaient tous. Worth avait bonne réputation dans le milieu. Sur le plan humain, on le prenait un peu pour un rabat-joie.
— La raison pour laquelle Norman m’a demandé de te voir, au lieu de te conseiller n’importe quel psy du H.A.M.M.E.R., est que je suis une spécialiste du stress tout particulier qu’éprouvent les gens comme nous. Je suis, je crois, bien plus qualifiée pour comprendre les effets que certains pouvoirs, des pouvoirs tels que le tien et le mien, peuvent avoir sur un esprit.
Karla l’observa, prête à évaluer sa réaction.
Sentry, toutefois, s’était immobilisé.
Compte tenu de son absence totale de mouvement, le changement qui se fit dans son apparence fut difficile à expliquer. Une teinte cuivrée ternit son halo doré et la lumière dans la pièce, dont il était la seule source, sembla se tarir.
— Ton pouvoir, déclara-t-il d’une voix aussi nette que glaciale. Et le mien. C’est une blague ?
Une fissure se découpa dans son visage et Karla comprit que c’était un sourire. Elle se recula sur son fauteuil, croisa les jambes comme si elle était sur la défensive et tapa dans la table par inadvertance, renversant ainsi son café.
Elle poussa un juron quand le liquide brûlant déborda du plateau et coula sur ses jambes.
Lorsqu’elle releva les yeux, Sentry était de nouveau lui-même et le bureau était aussi bien éclairé qu’il était censé l’être.
— Bob ?
— Oui, Karla ? répondit-il avec un sourire chaleureux.
Avec une certaine circonspection, Karla contourna la table pour s’asseoir dans un autre fauteuil. Un œil sur Sentry, elle ramassa et essuya son bloc-notes taché de café, puis réarrangea quelques molécules pour remplacer son pantalon mouillé par un sec.
Elle s’éclaircit la gorge.
— Je suis désolée, Bob. Où en étions-nous ?
— Je pense que c’est normal d’être un peu nerveuse, Karla.
— Pourquoi serais-je nerveuse ?
— Parce que ça fait tellement longtemps que tu n’as pas eu le droit d’exercer.
Karla resta bouche bée un instant. Le choc était trop récent pour qu’elle trouve une réponse.
— CLOC a proposé de lancer une recherche sur toi quand je lui ai parlé de notre rendez-vous, expliqua Sentry.
CLOC était le majordome flippant qui hantait les couloirs de la tour de Guet, l’espèce de forteresse qui était un jour apparue au-dessus du toit de la tour des Avengers. Sentry prétendait avoir créé CLOC, mais Sentry prétendait beaucoup de choses, de temps à autre, et Karla ne l’aurait même pas jugé capable de régler un grille-pain.
— Il a dit que tu as fait de la prison et as perdu ton accréditation.
— T’a-t-il aussi dit que j’ai conçu les méthodes d’interrogation améliorées utilisées par la C.A.S. contre les combattants surhumains et que j’ai assisté Norman avec les Thunderbolts en ma qualité de psychanalyste ?
— Oui.
Karla cligna des yeux.
Un point pour CLOC.
— Qu’est-ce que tu as fait ? demanda Sentry.
— CLOC ne te l’a pas dit ?
— Ce n’était pas dans ses paramètres de recherche. Donc, non.
Tout en se composant une façade, Karla jugea que la meilleure réponse était la franchise. La confiance, après tout, était une première étape importante pour une thérapie efficace.
— J’ai convaincu plusieurs de mes patients de tenter de se suicider.
Après un long silence, Sentry demanda :
— Pourquoi ?
— Je ne sais pas. C’était avant que je découvre ma pierre de lune et aie mes pouvoirs. En un certain sens, je pense que c’était comme avoir un super-pouvoir. Je pouvais détruire une vie, ou en faucher une, juste avec ma voix.
— Ça fait combien, « plusieurs » ?
— On m’a seulement condamnée à quatorze peines de prison à perpétuité consécutives. Donc, quatorze, disons. C’étaient juste des meurtres, pas des assassinats. Tu devrais demander à CLOC d’enfreindre quelques lois fédérales de plus et de te sortir le casier judiciaire de Lester.
— Vas-tu essayer quelque chose de ce genre avec moi ?
— Tu le voudrais ? sourit Karla.
— Ça ne marcherait pas, répliqua Sentry d’un ton étrangement chargé de regrets.
— Tu serais surpris de découvrir combien je peux être convaincante.
Pour quelqu’un doté de pouvoirs si phénoménaux, Sentry avait l’esprit fragile. C’était l’une des raisons pour lesquelles Norman avait insisté pour qu’il suive une thérapie.
— Je ne dis pas que tu ne pourrais pas me convaincre d’essayer. Juste que ça ne marcherait pas. J’ai essayé de me tuer, une fois.
Karla se pencha en avant, prise d’une curiosité morbide.
— Comment ?
— Je me suis jeté dans le Soleil.
— C’est suffisant, en temps normal.
— Je pensais pouvoir tuer Void. Mais je n’ai pas réussi. Il m’a promis qu’il reviendrait, et il l’a fait.
Sentry se pencha en avant, les coudes sur la table, et s’enfonça les doigts dans les cheveux. Le plateau de verre projeta les reflets de sa lumière dans toutes les directions.
— Et il l’a fait, répéta-t-il.
— Parle-moi de Void.
— Le directeur Osborn dit qu’il n’y a pas de Void, siffla-t-il. Il n’existe que dans ma tête.
— Qu’est-ce que tu en penses, toi ?
— Je… je ne sais plus. Un jour, quelqu’un m’a dit que j’ai créé Void moi-même, en réponse à une attaque télépathique contre mon esprit. Je suis un peu télépathe, il paraît.
— Oh… À quoi suis-je en train de penser ? demanda Karla en secouant son stylo comme s’il s’agissait d’une baguette magique.
— Je ne suis pas… euh… ce genre de télépathe-là, j’imagine…
— Bien sûr.
Elle ajouta quelques mots à ses notes.
— Tu pourrais peut-être m’en dire un peu plus sur toi. Sur ton passé ?
— Comme quoi ?
— Comment as-tu acquis tes pouvoirs ? C’est toujours efficace pour briser la glace.
— Un accident dans le labo de chimie de la fac. Je ne me souviens pas de grand-chose.
Il baissa les yeux.
Il mentait, ça ne faisait aucun doute.
Karla décida de faire semblant de rien. Il y aurait une autre séance.
— Parle-moi d’autre chose, alors.
Sentry hésita, comme s’il était coincé entre ce qu’il voulait faire et ce que la partie de lui-même qui voulait toujours devenir un héros lui disait qu’il ne pouvait pas faire. D’après ce que Karla en avait vu, il fallait avoir l’étoffe des héros pour que le surmoi l’emporte sur l’égoïsme du Ça.
— J’ai aidé Hulk.
— Hulk ? Le Hulk ?
— Et j’ai combattu Galactus.
— Oui, bien sûr.
À présent, Sentry semblait ne devoir jamais s’arrêter.
— Reed Richards a été témoin à mon mariage. Captain America était là aussi. Et Sue Storm était demoiselle d’honneur de Lindy.
Karla posa son stylo. Elle finirait par avoir un trouble musculosquelettique à force de le retourner dans tous les sens.
Lindy était la petite souris insipide et anxieuse qu’on apercevait de temps à autre, les rares fois où elle décidait de s’aventurer hors de la tour de Guet – et encore, exclusivement en compagnie de son vigilant chaperon CLOC. Elle était assez jolie, mais, par rapport à un apollon tel que Sentry, elle ne faisait tout simplement pas le poids. Karla n’était même pas sûre qu’ils jouent dans la même cour. D’après elle, Lindy devait avoir au moins dix ans de plus que son mari. Cependant, aucun d’entre eux ne savait vraiment quel âge avait Sentry, ni s’il vieillissait réellement. Et puis, Norman sortait actuellement avec l’ex de son fils sans que personne ait haussé un sourcil, alors qui étaient-ils pour juger ?
— J’ai fait en sorte que le monde m’oublie, poursuivit Sentry. Et j’ai oublié aussi. Comme Void faisait partie de moi, c’était le seul moyen. C’est Reeds qui a eu l’idée, je crois. On a perdu la tour de Guet et on a loué un appartement dans le Queens. Je me droguais. Je buvais. Je vivais sur les allocs. Lindy a souffert. Mais nous nous aimions. Plus personne ne se souvient de Void.
Il releva la tête, s’arrachant à son propre reflet dans la table de verre, et Karla laissa échapper un cri étranglé en découvrant que ses yeux étaient passés au noir le plus profond. Il irradiait toujours de la lumière, mais elle était intermittente et irrégulière, laissant la place à des ombres qui paraissaient s’étendre dans toutes les directions, rampant sur le plafond et les murs, s’étirant lentement mais inexorablement sur la table, tels des doigts griffus. Même les lumières de Manhattan semblaient provenir d’une autre galaxie. Karla agrippa les accoudoirs de son fauteuil et se rejeta en arrière, contre le dossier, plongeant au fin fond d’elle-même pour renouer avec la pierre de lune qui était la source de tous ses pouvoirs. L’artefact kree n’existait plus en tant que tel depuis longtemps, étant donné que son corps en avait absorbé toute l’énergie, mais en cas de danger, dans un cas comme celui-ci, il était apaisant d’avoir un point d’accroche physique dans lequel puiser son pouvoir.
Même si elle savait qu’elle ne pourrait pas faire grand-chose si Sentry essayait de la tuer, ne serait-ce qu’accidentellement. Si Sentry se mettait en tête de détruire le monde, personne ne pourrait y faire grand-chose.
— Tu veux savoir ce que je me demande, docteure Sofen ?
Avec un frisson, Karla se rendit compte que Sentry ne l’appelait jamais « docteure Sofen ». Il utilisait toujours son prénom.
— Oui, Bob. J’aimerais beaucoup savoir ce que tu penses en ce moment précis.
— Je me demande… Si j’ai pu faire ça à un monde entier… Si j’ai pu faire oublier leur plus grand héros à sept milliards de personnes… Que suis-je capable de faire d’autre ? Et si tout cela n’était qu’une illusion de plus, que j’ai imposée à l’humanité parce que Robert veut toujours être un héros ?
Le puits d’obscurité qui portait le visage de Sentry eut un rire amer.
— Peux-tu imaginer un tel monde, docteure Sofen ? Un monde dans lequel toi et moi sommes des Avengers ?
Le rire disparut, remplacé par un regard impitoyable.
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